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Prologue

	 

	 

	 

	Le roman qui vous est proposé est une fresque sortie tout droit de mon imagination, d’un rêve incessant qui, chaque nuit, se poursuivit trois années de suite. Son insistance, à revenir sans me lâcher, finit par me convaincre de coucher par écrit les images, les ambiances, les lieux, les paysages et les paroles de personnages doués de l’ascendance à engendrer en moi leurs pensées jusqu’à m’y convertir, dans un récit qui, sur plusieurs siècles, retrace les Secrets et Grâces de l’Amour desquels un mystère cherche à se faire jour en nous.

	Ceux qui y verront un récit totalement extravagant, résultant d’une prodigieuse collision improbable avec la réalité bien différente de l’Histoire, ne se tromperont pas. Ceci est parfaitement volontaire. Je préfère le reconnaître d’emblée, n’ayant aucune intention à nuire, en quoi que ce soit, aux historiens qui, eux, du moins, je le tiens pour vrai, s’évertuent à se perdre dans des recherches qui tentent de révéler le fait établi. Il s’agit d’un simple rêve qui, vous en conviendrez aisément, doit se cantonner à nous promener dans la fantaisie, là, où je vous convie. Ainsi, prenant le pouvoir, mon imaginaire me conduisit en dehors de notre monde réel, dans un univers de chimères où tout devient possible, à l’image de celui, ô combien merveilleux et enchanteur, de l’enfant. Eux n’éprouvent aucune difficulté à engendrer des mondes parallèles d’une beauté absolue, sans plus de frontières entre imaginaire et raison objective qui, à condition de le désirer vraiment, a la capacité de devenir réalité tangible.

	S’il est vrai que des brides d’événements et de personnes peuvent s’avérer authentiques, le plaisir de mon rêve, à l’instar des vôtres, fut de s’amuser à tout mélanger jusqu’à en extraire un récit improbable, irréel, utopique, idyllique, fabuleux et enchanteur, afin que vous, lecteur, voyagiez dans la fantaisie. Une immense satisfaction serait que, dans ce grand délire, j’embarque avec moi quelques-unes et quelques-uns d’entre vous. Aussi, je vous invite à vous laisser porter par cette histoire comme dans l’un de vos plus merveilleux songes, pareil à nombre de romans qui nous élèvent bien loin au-dessus de notre bel Univers, pourtant si mystérieux, pareil aux enfants que vous étiez et que vous-même en construisiez de nouveaux, tout aussi prodigieux.

	La réalité, nous la vivons, et parfois la subissons, si nous n’y injectons pas une bonne dose de fantaisie. Il nous appartient donc, juste, d’accepter de nous laisser emmener par notre fantastique imaginaire pour vivre le merveilleux. Le quotidien de notre monde réel, de par ses contradictions que, perpétuellement, il déverse au travers, soi-disant, de raison, serait-il plus beau que notre imagination ? Ses inconséquences sont parfois si cartésiennes et totalement absurdes, que la réalité voudrait pratiquer une lobotomie des merveilles de l’imaginaire de l’enfant que nous étions – à qui pourtant tout semblait possible – afin que nous adoptions la terrible vision quasi uniforme des adultes. Non, je vous l’assure, le réel est ce qui nous tire vers le bas, alors que nos chimères, fussent-elles abracadabrantesques, nous envolent vers le haut, jusqu’à rendre le réel prodigieux de splendeur.

	Toutefois, notre monde fait état d’un mystère, celui-ci bien factuel que nul ne peut mettre en doute son authenticité – l’Amour – celui que l’on donne, unique trame de fond de mon rêve. C’est ainsi que, loin de toutes les sordides bibliographies de meurtres, agressivités et pensées malsaines sous-tendues, notamment la jalousie, la vengeance et la cupidité, dont on nous abreuve continuellement sur tous les médias, je choisis délibérément de rendre grâce à la seule authenticité qui vaille : l’Amour !

	Aussi, il est une belle évidence qu’il en soit l’unique fil conducteur de ce roman, car nous sommes loin d’avoir vraiment exploré toutes les splendeurs qu’il nous réserve, qui, de surcroît, a l’audace de les mettre à la portée de chacun de nous. Qu’attendons-nous tel que, sans relâche, l’Amour nous y invite : Changeons notre cœur de pierre, en un cœur de chair où, alors, enfin, lui seul régnera jusque dans l’éternité, de sa bienveillante harmonie.

	Ainsi – aimons-nous les uns les autres – n’est pas un ordre. C’est une simple invite à découvrir la Beauté qui réside en nous et cherchons chez autrui. Dès la naissance, avant même d’en prendre véritablement conscience, nous sommes doués du bonheur d’aimer, afin d’emplir les cœurs d’amour, le nôtre et celui de notre entourage. La mise en œuvre de cette idéologie est aisée à qui sait reconnaître celui-là même qui vibre en lui, l’accueille, le libère et accepte de faire don du seul et unique, bien qu’il possède véritablement, sans espérer rien, que désirer le bonheur d’autrui avant le sien. Vous l’aurez deviné, il s’agit bien de, lui-même, de ce qu’il est. Parce que tout le reste de ce qu’il possède lui sera donné au cours de son existence. Celui qui brouille et méprise ses propres pensées ne peut le voir, manipulant par exemple la jalousie, la cupidité. Celui-ci passe à côté d’une merveille, comme s’il traversait un jardin fleuri sans même remarquer la splendeur du tableau qui lui est gracieusement offert d’admirer. En effet, d’ainsi renier sa propre beauté, lui-même, ne s’estimant pas, ne peut aimer.

	Comme en tout, il existe des degrés, dans cette grâce divine, le plus haut étant sans conteste : la Joie de vivre l’Extase. Ce plaisir est, d’une certaine manière, l’Olympe de la beauté. Le seul endroit de l’Univers mis à notre disposition pour, justement, nous permettre de découvrir la grâce suprême que l’amour nous offre de vivre dans sa plénitude – jouir de la béatitude d’aimer et être d’aimée – une constante inhérente à la vie engendrée grâce à l’amour. Ainsi, je fais mienne cette affirmation de Blaise Pascal : Homme et Femme sont nés pour le plaisir.

	Cette beauté suprême – l’Amour – est incarnée par le beau sexe qui, n’en déplaise, est seule détentrice de la clé de toute allégresse, du maternel au passionnel, grâce à sa féminité reçue en don qui est source d’amour. Le plus admirable est que la femme ne garde pas jalousement ce divin secret. Heureuse, elle se réjouit de partager et dévoiler où se trouve le sublime. L’amour émane donc d’un ordre céleste porté par ce mystère auquel chacun de nous aspire à s’approcher, à le ressentir, ne serait-ce, même, qu’une fois dans notre existence, afin d’être en mesure de concevoir que notre âme est éternelle – une idée d’Éternité en quelque sorte – qui tant nous interpelle.

	À ce titre, j’estime que la femme, en tout, mérite bien davantage de respect qu’on ne lui en rend véritablement grâce, du simple fait que le don qu’elle voue d’elle, par amour, la fragilise à l’instar de tous ceux qui, confiant, osent l’abandon de soi. La confiance permet d’offrir ce don de soi, en ce qu’elle est cette clarté qui jaillit de l’amour. Celui-ci ne peut que se donner. Le bafouer, le trahir revient à s’exposer au risque de le laisser dans l’ombre de notre propre obscurité.

	J’ai essayé de développer cela au travers d’une fresque, dont l’humble dessein est de s’attarder sur l’essentiel, l’Amour, que je nomme – La Belle Constante Universelle – sans qui rien ne serait.

	Ce roman se veut un hommage vivant à la Création qui nous fait voyager, sans aucune limite de temps et d’espace, dans cette prodigieuse quête où l’audace de l’amour rend tout possible, y compris l’inconcevable, grâce au plaisir qui, si nous acceptons de mutuellement y communier dans un don de soi sans partage, agit tel un prisme au travers duquel nous accédons à la beauté absolue d’être devenu un Être d’Amour. Car la vie se réjouit que nous lui rendions grâce en le célébrant.

	Je ne sais pas bien dire merci. Ou bien, je crains d’en exprimer tant et tant qu’ils n’auraient plus ni valeur ni sens. Aussi, je me contente de remercier ce qui ouvre le cœur jusqu’à libérer l’esprit.

	Tout d’abord, il y a la musique. Elle participe de cette beauté dans ce qu’elle semble être l’unique langage qui, au paradis, se joue et se chante afin d’installer en nous l’harmonie. Comment ne pas reconnaître la musique comme le langage universel né de l’amour grâce auquel, chacun, quelles que soient ses origines, distingue naturellement tel oiseau au travers de son chant joué dans l’incessant tumulte de centaines d’espèces différentes, de la même façon qu’on distingue chaque instrument dans un orchestre symphonique ; le bruit de la vague qui apaise de celle qui énerve ; ou le bruissement des feuilles qui, sous le vent, dénonce la brise légère, de celui qui annonce la tempête.

	Enfin, bien évidemment, il y a les auteurs qui ont cherché à percer ce mystère. S’ils méritent d’être cités, je choisis – sans pour autant retirer rien à beaucoup d’autres – Platon, Socrate et Blaise Pascal. Ils apportent une fabuleuse richesse et invitent chacun à les découvrir dans notamment – Phèdre, le Banquet et Discours sur les Passions de l’Amour – Loin de prétendre les analyser, je préfère que chacun se forge sa propre opinion sur ce qu’ils ont porté à la postérité, et qui, d’être éternel, nous fascine toujours jusqu’à l’enchantement. D’ailleurs, ne confirment-ils pas mon intime conviction : l’Amour est l’Essence même de la Vie, de simplement l’avoir engendrée ?

	Je pense qu’il est temps de pénétrer de plain-pied dans cette fantaisie qui cherche à dépeindre la splendeur de l’amour, afin d’y découvrir, à travers nombre d’arcanes, la magnificence qu’il engendre, une autre manière de lui rendre grâce. Ce, que vous soyez déjà convaincu ou pas encore.

	« L’Amour :

	– À être l’essence de la vie ;

	– À être une belle constante universelle ;

	– À être un mystère qui nous est donné d’en vivre, jusqu’à en jouir, sans être en mesure de le comprendre.

	Lui seul s’octroie toutes les audaces.

	Il est le plus bel Univers que nous puissions éprouver dans son intégralité. »

	Avant de vous plonger au cœur de – Secrets et Grâces de l’Amour – j’ose apporter mon humble éclairage de ce que je crois être la vérité sur le début de la Genèse où, il me semble qu’un scribe n’a pas su bien retranscrire le message qui lui fut confié, tel que dans un songe, me fut révélé ce qu’il était plus approprié de lire :

	« … Au commencement était le Verbe, et son souffle était l’Amour.

	Celui-ci donna vie à l’Univers et trouva que cela était beau !

	Il engendra la Femme et l’Homme afin que, dans la joie de s’aimer,

	Ils célèbrent et perpétuent, à jamais, l’œuvre d’Amour, souffle de toute Vie !

	Lui-même, restant un Secret qui procède d’intrépidité,

	Pour nous dispenser les bienfaits de ses admirables grâces éternelles… »
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	Noël enneigé

	 

	 

	 

	Londres sous la neige

	 

	Elisabeth était coincée à l’aéroport d’Heathrow sous un tapis blanc, neutralisant une piste de décollage. Seule à Londres, elle s’en voulut d’avoir programmé cette réunion à cette date, ne libérant les intervenants qu’à treize heures. Elle pensait que ce serait suffisant pour regagner Paris, passer chez elle à Enghien-les-Bains, vite se changer, puis rejoindre sa famille afin de célébrer Noël chez ses parents à la campagne. Cette fête avait, pour elle, tant de significations préfigurant toujours de beaux moments, notamment humains, comme la messe de la Nativité qu’elle n’avait encore jamais manquée. Elle essaya de se concentrer dans le brouhaha infernal du hall de l’aérogare, où les haut-parleurs crachent d’inaudibles messages saccadés de retards et d’informations diverses. Sans compter toutes ces âmes qui crient, parlent, courent, font les cent pas, téléphonent, s’interpellent ou jouent à des jeux vidéo qu’elle juge d’une profonde débilité. Bref, une foule de laquelle elle se sentait rejetée. Alors, ne voulant lui ressembler sur aucun point, tant elle semble inhumaine, hostile même, elle tenta de se rassurer.

	« Réfléchissons, il est quatorze heures trente. Mon avion aurait dû décoller il y a une demi-heure, déjà. Le vol dure environ quatre-vingt-dix minutes, y compris le temps d’en descendre. Heureusement, je n’ai pas de bagages à récupérer. Si j’ai la chance d’avoir un taxi, je pourrai être à l’appartement une heure après. Plus le décalage horaire, ça m’amène à dix-huit heures. J’ai le temps d’être à la campagne pour assister à la veillée de Noël. C’est jouable. Mais il faudrait que ce satané avion soit au moins annoncé ! Que fait-il donc ? »

	Elle regarda tous les panneaux électroniques qui ne cessaient d’afficher – Delay. Sans s’avouer vaincue, elle se demande le moment où ce sera fichu pour elle. Si l’avion n’a pas décollé d’ici une heure, elle n’aura plus le temps d’arriver chez ses parents réveillonner, redoutant de rouler de nuit sous la neige. Aussitôt, elle appela sa famille, savoir si Paris est sous les flocons. Peut-être, est-ce moins galère, pense-t-elle. Le temps que les satellites la connectent à Adrien, elle semble perdre patience et voilà qu’au loin, elle perçoit enfin une voix qui lui réchauffe le cœur.

	« Ô papa ! Comme je suis contente de t’entendre.

	— Moi aussi, ma chérie ! Mais, où es-tu donc ?

	— Ô, tu n’imagines pas la galère que je vis en ce moment même. Mon avion a déjà une heure de retard. Il est toujours annoncé – retardé –. Vraiment, je n’ai pas de chance.

	— Mais, tu as encore un peu de temps, ne t’inquiètes pas, ma petite Betty.

	— Justement, quelle météo avez-vous à Paris et à la campagne ?

	— Il neige. Je t’assure c’est joli. Le jardin est splendide. Ta filleule est ravie de voir des flocons à Noël, comme son frère, d’ailleurs. Il s’amuse à faire un bonhomme avec ses amis. Je mets dix euros, que ça va finir en une bataille de boules de neige !

	— Ô non ! Ce n’est pas possible, quelle malchance !

	— Pourquoi dis-tu cela ?

	— Mais papa, parce que je ne pourrai pas assister à la messe de Noël avec vous, si, dans une heure, je n’ai pas décollé ! Voilà pourquoi, c’est la malchance !

	— Ô Betty, allez, ce n’est pas si grave ! Si tu n’es pas là ce soir, tu seras là demain, le jour de Noël, voilà tout. Prends cela avec humour. C’est ton truc, non ? »

	Elisabeth se tut un instant, ne pouvant plus parler la gorge nouée. Il sembla bien avoir entendu sa fille chérie fondre en larmes.

	« Allons, Betty, reprends-toi ! Ce n’est pas toi, ça ! Tu crois que Papy Ysolte serait content de te voir dans cet état ?

	— Non Papa ! Je sais, mais je craque. J’aimerais bien qu’il vienne m’aider à l’instant même, mon Papy d’amour, tellement j’en ai besoin !

	— Betty, pense très fort à lui et aux bons moments qu’il t’a fait vivre, surtout à Noël. Il serait là, il te dirait à coup sûr : Si une chose n’arrive pas comme tu l’avais prévue, c’est parce que les éléments, qui nous dépassent, en ont décidé autrement. Souvent, c’est plutôt bon signe. Le retard est une lettre ou un message qui t’est destiné et te retient, parce que le messager a eu besoin d’encore un peu de temps, voilà tout. Alors, patiente ta surprise n’en sera que bien plus belle ! Imagine que ce soit le père Noël. As-tu idée, du nombre de livraisons qu’il doit assurer ce soir ?

	— Tu es gentil, Papa. Je sais, Papy n’aimait pas me voir pleurer. Tu as raison je vais me mettre dans un coin et penser à lui. Je suis sûre qu’il va venir au moins me soutenir. Mais tu sais, si, dans une heure, je ne suis pas dans l’avion, je ne pourrai pas être à la veillée avec vous. Alors, sois gentil d’embrasser tout le monde pour moi. Ma petite maman, Ida, ma sœur Cathy et Kevin, ils sont si adorables, ce diable d’Alexandre et puis, surtout, ma filleule, Aphrodite et toi, bien sûr ! Embrasse-les bien fort pour moi. Mon cœur est tout près de vous, je vous aime tous. Tu leur diras que Betty a eu un petit retard pour rencontrer le père Noël. Demain, ils auront plein de magnifiques cadeaux, tous, toi aussi, Papa adoré.

	— Betty, ma chérie, tu verras, cette soirée de Noël sera pour toi merveilleuse, j’en suis sûr. Surtout, ne reste pas seule, va à l’église et assiste à la veillée de la Nativité. Elle est l’annonce d’une divine nouvelle. Je désire aussi que ta soirée soit vraiment magnifique, enfile ta petite robe blanche, tu es si mignonne dedans avec tes jolis cheveux roux, ceux de Papy Ysolte, et tes merveilleuses coquettes taches de miel, partout sur ton petit minois. Je crois préférable que tu ne nous appelles pas ce soir, vois-tu ! Sinon, tout le monde aura le bourdon, toi surtout. Alors, pense avant tout à toi. D’ailleurs, c’est peut-être ça ta surprise, que cette fois, tu aies la chance de te préoccuper d’abord de toi. Qui sait ?

	— Merci Papa. Je crois que tu as raison. C’est préférable que je n’appelle pas. On se retrouve demain pour fêter Noël. Papa, tu veux bien me faire un autre petit plaisir ?

	— Demande ma chérie, je te l’accorde ! Si c’est à ma portée, bien sûr !

	— Vous attendez demain avant qu’on ouvre les cadeaux, tous ensemble, avec les miens que je mettrai tout de suite sous le sapin, lorsque j’arriverai. Tu veux bien ?

	— Holà ! Je crains de m’être aventuré un peu vite ! Il va falloir convaincre ta mère. Ce n’est pas gagné ! Ton neveu aussi, ta filleule encore moins !

	— Allez, Papa, fais un effort, demande l’aide de Cathy, elle sera ravie. Pour ma peine, tout le monde aura un cadeau de plus ! C’est mieux ainsi. Je suis sûre, tu t’en sortiras comme un chef !

	— Bon, ne t’inquiète pas, je vais tout arranger. Va surveiller ton avion et reçois tous les baisers de tout le monde ici ! Au revoir Betty !

	— À demain Papa. Je t’adore ! »

	Elisabeth se sentit regonflée. Elle se parla, se souriant à elle-même. À son tour, sans en être vraiment consciente, elle devint pareille à nombre de personnes qu’elles trouvaient bizarres juste avant son appel. Enfin sereine, elle se dit – C’est ainsi avec la famille. C’est merveilleux. Heureusement que je les ai. Sinon, qui viendrait à mon secours ? Mon Prince charmant, peut-être ? – Cette idée la réconcilia instantanément avec son ami l’humour, jusqu’à rire d’elle-même, continuant sur ce ton – et qui sait ? Après tout, il suffit d’y croire ! – Elle ferma les yeux, replongeant dans le souvenir de la pensée attendrie qu’elle eût, il y a quelques jours, au sujet de son prince charmant ne l’ayant jamais déçu, alors qu’elle cherchait une motivation supplémentaire pour se tenir à son vœu d’abstinence, qu’humblement, elle reconnaissait n’être pas si évident que ça. Son cœur fut aussitôt rassuré. Elle regarda l’heure sur son iPhone, puis les panneaux d’affichages, mais, hélas, pas de changement. Alors, elle se dit :

	« Ma petite Betty, tu vas penser à toi ce soir. Après tout, mon père n’a pas tort. Je sais ce que je vais faire. Je vais me préparer un réveillon de Noël pour moi toute seule et, demain, je serai heureuse de les voir. À la Collégiale de Montmorency, il y a sûrement un concert après la messe. Ce serait extraordinaire, l’église est magnifique et bien adaptée aux voix des chœurs. »

	Les pendules affichaient bientôt seize heures lorsque trois vols, dont le sien, passèrent au statut – Boarding. Elle s’approcha pour vérifier une fois encore et, oui, c’était bien son avion prêt à l’envoler. Elle avança sans se précipiter, sa carte d’embarquement à la main. Se dirigeant vers l’hôtesse, qui vérifiait les fiches magnétiques, elle se sourit à elle-même, se félicitant, qu’en fait, avec les conseils de son père, elle retrouva sa bonne humeur et surtout son humour légendaire. Elle se revit s’amuser dans un rêve délicieux avec son Papy Ysolte qui, comme à son habitude, vint la soutenir et resta avec elle le temps que les aiguilles tournent ; que la vie devienne, d’un coup de baguette magique, beaucoup plus agréable. Elle plaisanta même avec l’hôtesse qui s’obligeait à faire bonne figure à tous les passagers qui, pourtant, la tenaient pour unique responsable de ce retard scandaleux. Elle lui dit : C’est dommage on aurait pu fêter la naissance du petit Jésus dans l’aéroport. Ça aurait été drôle ! L’hôtesse lui adressa un joli sourire, sincère celui-ci. Elle la remercia pour sa gentillesse, ajoutant qu’il ne devrait y avoir que des passagères comme elle, un soir pareil. Cela retarda encore un peu la file d’attente qui haussa le ton. Toutes les deux partirent d’un éclat de rire un peu étouffé, alors qu’Elisabeth s’avançait dans le hall portatif accédant à l’avion. Elle se détendit à sa place et l’hôtesse, vint lui offrir une petite pochette de chocolat, auquel elle n’avait pas droit. Elle la remercia, ajoutant que c’était son premier cadeau de Noël, certaine qu’elle en aurait plein d’autres, tous aussi merveilleux. Elisabeth, très touchée, ne sachant quoi lui offrir en retour, s’entendit répondre que son sourire et son humour étaient déjà, pour elle, un magnifique cadeau, auquel elle ne s’attendait pas du tout.

	Elisabeth l’ouvrit, en dégusta un et en offrit à sa voisine de siège qui, dans un accent incertain, la remercia. Elle se leva et en donna à son mari assis dans l’autre rangée avec ses deux filles. Touchée, Elisabeth ne fit qu’un bon et offrit son paquet aux fillettes ravies de cette aubaine. Elle eut presque les larmes aux yeux de voir le sourire sur les joues de ces enfants qui avaient dû patienter si longtemps. L’avion s’avança lentement et attendit l’autorisation de décollage de la tour de contrôle. Aussitôt, elle partit dans un songe où, elle entendit son Papy lui confier : Merci, ma petite Betty, tu as fait plaisir à l’hôtesse par ton sourire. Maintenant, c’est toute une famille que tu viens de rendre heureuse. Tu verras, toi aussi, tu ne tarderas pas à être récompensée de ton geste. Car, celui qui donne, recevra ! Cette agréable pensée, même si elle-même se l’était allouée pour se congratuler, la détendit un peu plus encore. La jeune femme s’était assoupie sans voir les chocolats offerts aux jumelles. Touchée, elle l’embrassa d’un merci salutaire, affirmant qu’elle ne pouvait pas mieux rêver pour calmer ses filles, plus le bébé bien au chaud dans son ventre. Dans un réflexe féminin, peut-être d’envie plus que de curiosité, elle lui demanda si elle consentait à ressentir le bébé remuer dans son ventre. Sentant Elisabeth emplie d’admiration, la jeune femme accepta volontiers. Elle mit délicatement sa main sur son abdomen bien rond et, sans un mot, adressa une foule de pensées à la maman comme à l’enfant à naître. Le père bien occupé avec ses filles, elle engagea la conversation. Elle se montra prévenante, comme tout le monde devrait l’être avec une femme enceinte, s’informant sur ce petit bout qui, dans deux mois, tout au plus, partagera le quotidien de cette belle famille. Bien que ce ne soit pas la première fois qu’elle se retrouvait avec une femme enceinte, Elisabeth, émue, sentit qu’avec elle, se passait quelque chose qui semblait les rapprocher. Elle était irlandaise, comme son Papy et allait fêter Noël dans la famille de son mari, ses filles ravies de visiter Paris. Elle serait bien restée chez eux, mais elle voulait, avant tout, faire plaisir à son mari, ses parents si charmants et ses deux chipies, telles qu’elle les surnomma. Elle lui demanda comment s’appellerait l’enfant. La jeune femme répondit : Yseult – la forme française de Ysolte – mais cela ne plaisait que moyennement à son mari. Le sang d’Elisabeth ne fit qu’un tour. Dans un élan d’une spontanéité, comme elle en était capable, elle se retourna sur le mari assis dans l’autre travée.

	« Monsieur, j’aimerais que vous me fassiez plaisir, mais surtout à votre épouse. Votre enfant, appelez-le Yseult, c’est le plus beau prénom qui soit, puisque c’est celui que votre femme aimerait. D’ailleurs, c’est celui de mon Papy Ysolte. Lui aussi était irlandais, comme votre épouse. Alors, prenez place à ses côtés, moi, je vais m’occuper de vos filles. Elle a beaucoup plus besoin et envie de vous, que n’importe qui d’autre sur Terre en ce moment. C’est d’accord ?

	— Comment vous appelez-vous Mademoiselle ?

	— Elisabeth ! Alors, vous voulez bien ?

	— Écoutez ! Je vais de ce pas annoncer la bonne nouvelle à la future maman. Je me présente, Aimé et ma femme, Daisy. Merci infiniment ! »

	Avec humour, Elisabeth lui dit qu’il l’était vraiment de son épouse, visiblement très éprise de lui, pour lui offrir un troisième enfant. Souriant, la remerciant du joli compliment, il se leva, donna une consigne à ses filles, qu’Elisabeth semblait beaucoup amuser. Une fois à ses côtés, elle le vit enlacer son épouse, qui ferma les yeux d’une émotion à les rendre humides. Ils s’embrassèrent. Elisabeth entendit son Papy la féliciter de nouveau : Bravo Betty ! Tu es si gentille, que ton Noël le sera bien davantage encore. Foi d’irlandais ! Elle répondit au sourire de Daisy qui, toujours accrochée au cou de son mari, lui adressa un signe en forme de victoire avec ses doigts. Alors, elle se releva et embrassa le futur papa surpris.

	« Vous verrez, il n’y a pas plus courageux et gentil que les Yseult. Merci pour votre femme, je crois que vous venez de lui offrir un beau cadeau de Noël, celui qu’elle désirait le plus. Je suis ravie pour vous deux. »

	Sans attendre de réponse, elle reprit sa place et discuta pendant tout le vol avec les jumelles qui, sans qu’elle leur demande, se présentèrent : « Je suis Leslie » ; « Moi, c’est Peggy ». Elles furent adorables, posant mille et une questions à Paris qu’elles n’avaient vu qu’une fois. Pendant ce temps, le couple put passer un agréable moment de détente, se retrouvant presque comme des amoureux, à s’embrasser de baisers de plus en plus sensuels. Cela fut pour eux une merveilleuse récompense après avoir dû supporter leurs deux petites chipies, ne prenant même pas soin de la fatigue de leur mère. Elisabeth leur demanda ce qu’elles avaient préparé comme présent pour leurs parents. Les petites filles répondirent qu’à Christmas Day, c’était le Santa Claus qui offrait des cadeaux aux enfants. Elisabeth ne se démonta pas. Dans un mensonge qui fit rougir ses joues, elle leur raconta qu’en France, à leurs parents, les enfants écrivent un joli petit mot d’amour avec un beau dessin. Sans leur demander leur avis, elle appela l’hôtesse qui apporta papiers et feutres de couleurs. Les jumelles s’appliquèrent à mettre tout leur amour dans un mot et dans le dessin commun où, le bébé était bien vivant dans le ventre de la maman, prouvant qu’elles pensaient aussi beaucoup à lui. Pendant ce temps, Elisabeth rédigea deux copies d’un petit poème qu’elle leur fit apprendre par cœur, afin qu’elles le connaissent bien et le récitent de vive voix à leurs parents.

	 

	Joyeux Noël, Maman, Joyeux Noël, Papa !

	Saviez-vous qu’en France, Santa Claus gâte les enfants ?

	Mais, à leur grand désespoir, pas leurs gentils parents !

	Nous, on tient pas à vous voir tristes sans cadeaux,

	Nous voulons vous dire le – je vous aime – le plus beau.

	Alors, nous avons dessiné un joli dessin

	Et nous vous l’offrons au lit dans un matin câlin.

	Et pour que vous soyez énormément heureux,

	Bébé vous dit : Merci de m’appeler Yseult !

	 

	Une fois sue, elle leur expliqua que demain matin, elles devaient faire la surprise à leurs parents de leur souhaiter un joyeux Noël, au bébé aussi, leur donner le dessin avec leur petit mot, et réciter leur poésie. Contentes, les jumelles se cachèrent pour que leurs parents ne découvrent pas leur cadeau. Trop heureux de se redire leur amour, ils s’embrassaient toujours. Daisy oublia qu’elle était dans un avion, tellement enjouée que son mari soit si prévenant, galant même. Elisabeth était heureuse d’avoir occupé les fillettes et voir leurs parents s’aimer. Elle put se détendre quelques minutes, le temps que les dessins prennent la forme d’un véritable cadeau débordant d’amour. Elle ferma les yeux un instant. Aussitôt, son Papy Ysolte revint la voir en songe discuter comme elle le faisait si souvent avec lui :

	« Ma petite Betty, tu me combles de joie ! Ton cœur sait toujours distribuer autant de bonheur autour de toi. Alors, ce n’est pas une récompense que tu vas recevoir. C’est la félicité durant toute ta vie. Je t’adore, ma Betty chérie ! »

	Elle se répondit à elle-même qu’il exagérait, ce qu’elle avait fait étant bien peu de chose.

	« Grâce à toi, un couple s’embrasse, des fillettes préparent un cadeau de Noël à leurs parents, plus un poème. Tu as raison, c’est peu de chose. Mais, il y a tant d’amour dans ce que tu viens de donner, que tu en recevras au moins autant la vie entière. Crois-moi ma petite Betty ! »

	Elle remercia son Papy. Les filles, ayant fini, mirent leur dessin dans une enveloppe que l’hôtesse, gentiment, leur apporta, puis la cachèrent dans leur petit sac à dos.

	Charles-de-Gaulle était à l’approche. Elisabeth rassura les parents de s’occuper des jumelles. Elle prendrait en charge les adorables petites chipies, si heureuses de leur cadeau, encore plus que ce soit une surprise. L’hôtesse les invita à descendre en premier. Toutefois, compte tenu de la cohue et la précipitation des gens, ils patientèrent, que tous les passagers soient sortis, le père de son mari les attendant. Elisabeth, n’étant plus pressée, s’attarda avec eux, tenant bien fort la main des filles qui dansaient à l’idée de voir Paris et leurs grands-parents. Elle resta avec eux jusqu’à ce qu’ils aient récupéré leurs bagages, puis les dirigea vers la porte de l’aérogare où ils étaient attendus. La maman, malgré sa fatigue, souriait de tant d’amabilités, ignorant ce que, demain, le réveil lui réservait. Le temps que son mari contacte son père et sache où il était garé, Daisy prit Elisabeth dans ses bras qui, pour autant, ne lâcha pas la main des chipies, regardant partout à la fois l’immensité de cet endroit si bizarre. Elle ne put se retenir de verser une larme remerciant Elisabeth, puis échangea leurs coordonnées, ajoutant qu’elle serait ravie de lui montrer le joli bout de nez, qu’assurément son fils aura. Elisabeth ressentit une forte émotion. Elle accepta, demandant à son tour de faire un baiser au bébé. Écartant bien son manteau, Daisy lui présenta son ventre. Elisabeth offrit un petit baiser au bébé plus une douce caresse, lui prodiguant plein de bonheur. Le bébé réagit aussitôt et se mit à jouer des pieds et des mains dans le ventre de sa mère. Craignant, lui avoir causé un ennui, Daisy rit aux éclats, affirmant, au contraire, c’était même une délicieuse sensation, sentir la vie en elle. Alors, elle ajouta, lui souhaiter de tout cœur, qu’un jour elle connaisse pareille joie, la maternité étant, dans l’existence d’une femme, une parenthèse vraiment exceptionnelle, un privilège même, de sentir en elle la vie prendre corps grâce au don d’amour. Elisabeth, qui jusqu’à maintenant s’était retenue, se lâcha, versant une larme dans un sourire bienveillant et sincère.

	« Je serai ravie de voir Yseult. Je suis sûre que les filles devraient connaître beaucoup de joie avec lui, si un simple baiser lui cause un tel effet. »

	Daisy appréciant son humour embrassa chaleureusement Elisabeth de son soutien providentiel. Attendant leur père parti retrouver le sien pour qu’il se gare juste devant la porte, afin que son épouse ait moins à marcher, les filles jouèrent à imaginer des histoires futuristes dans cet endroit surréaliste, autorisant les jeunes femmes assises à discuter au calme. Elle lui révéla le principal cadeau des filles, la soirée et le jour de Noël à Disneyland Paris, avec parents et grands-parents. Elisabeth lui certifia qu’elles avaient la chance d’avoir une mère et un père les chérissant tant, et que c’était effectivement féerique pour des enfants de leur âge, affirmant que sa filleule, elle aussi, fut enchantée. Dans une complicité redoutable, les petites chipies vinrent interrompre leur discussion, demandant si le père Noël apportait aussi des cadeaux aux parents.

	« Je l’ignore, mes chéries. Mais, vous savez, il a toujours plein d’idées pour de belles surprises. Vous verrez demain, peut-être même ce soir ! »

	Pour toute réponse, les filles se mirent à danser une ronde en se tenant par la main, et se regardant d’un air malicieux en chantant.

	« Eh bien nous, on sait, mais on ne te dira pas. Tu verras bien demain matin ! »

	Elles s’isolèrent, relire leur texte afin d’être sûres de bien le savoir dès le réveil. Elisabeth reconnut humblement que deux comme elles, ce ne devait pas être évident, lui souhaitant beaucoup de courage avec le troisième. Daisy, dans un sourire radieux, répondit.

	« Ô non, ce n’est pas difficile. Il suffit de les aimer. L’amour donne justement toutes les audaces, celle du courage et surtout celle d’être heureuse quand on est maman de trois merveilleux enfants. Vous savez, s’interdire d’aimer par peur de souffrir, ce serait comme refuser de vivre par crainte de mourir. De plus, je suis comblée d’un amour fou par mon mari. Si vous saviez joies et voluptés dont il m’emplit le cœur, jusqu’à réjouir tout mon être ! »

	Elisabeth ne chercha pas à en apprendre davantage, appréciant beaucoup sa philosophie qui, quelque part, rejoignait la sienne dans ce que disait son Papy Ysolte : En Amour, il faut tout donner. Recevoir est la récompense du bonheur qu’il promet, à condition de ne pas le réclamer !

	Son mari, accompagné de son père, arriva sur cet échange. Aimé remercia infiniment Elisabeth. Il insista pour prendre ses coordonnées, afin qu’elle voie son bébé, ajoutant qu’elle serait invitée chez eux à Amesbury, au nord de Salisbury, proche de Stonehenge, lorsqu’ils arroseraient les yeux d’Yseult. Entendant les femmes éclater de rire, il comprit que c’était déjà fait. Elisabeth ne savait comment les remercier tellement elle fut touchée par une si grande marque de gentillesse. Elle leur promit de se rendre chez eux, rêvant depuis des années de visiter Salisbury. Son grand-père lui en ayant si souvent parlé, elle avoua être enchantée de venir. Elle les embrasa chaleureusement, souhaitant à tous un très joyeux Noël en famille. Prononçant ces paroles, elle laissa échapper une larme. Surprises, les filles accoururent lui demander pourquoi elle pleurait. Elle leur souhaita un joyeux Noël à toutes les deux, avant de les faire réciter le poème dans un échange à voix basse, puis les étreignit, les félicitant de, maintenant, le savoir par cœur. Enfin, elle répondit qu’elle était en larmes juste parce qu’elle était heureuse. Les jumelles ne comprenant pas s’interrogèrent : Pourquoi elle pleure, si elle est contente ? Elisabeth sourit, ne sachant que répondre, puis se reprenant, s’approcha de Daisy.

	« C’est la première fois de ma vie, que je ne passerai pas Noël en famille ! Alors, si vous saviez comme ça m’a fait chaud au cœur de voir la joie de votre petite tribu ? »

	La maman saisissant sa peine, avant même de répondre à ses filles, la regarda dans les yeux sur son plus joli sourire.

	« Merci beaucoup pour tout ce que vous avez fait. Je suis certaine que vous aurez vous aussi de bien belles surprises, ce soir ou demain. Vous avez embelli notre soirée, alors, il y a de forte chance que la vôtre soit aussi bénie. Je vous le souhaite de tout mon cœur de maman et de femme. Je crois que mon bébé voulait vous dire au revoir à sa façon, tant il est heureux d’avoir un aussi joli prénom. Elisabeth, je vous embrasse bien fort et je vous souhaite un très joyeux Noël et le bonheur. Vous le méritez. »

	Celle-ci fut très émue d’entendre des paroles réconfortantes, celle d’une formidable maman qui ajouta, de ne pas s’inquiéter. En voiture, elle expliquerait parfaitement à ses filles, ce que c’est de pleurer de joie. Puis elle s’accroupit pour se mettre à leur hauteur.

	« Vous savez, les larmes, ce n’est pas seulement quand on est triste. C’est le cœur qui, à sa façon, exprime sa joie ou sa tristesse. La différence c’est que, quand on est très, très, très, heureux, un joli sourire s’accroche au visage. Alors, les larmes viennent le rendre encore plus ravissant, comme Elisabeth. Cela personne ne le commande vraiment. C’est le cœur qui parle, parce qu’il n’existe aucun mot qui sait le dire aussi joliment que les larmes. Vous comprenez ? »

	Le hochement de tête des fillettes sembla signifier un timide oui, car, comme toujours, la réponse appelait d’autres questions, qu’inévitablement en voiture elle devra compléter. Ils se quittèrent d’un signe de la main. La famille disparut dans l’auto qui les emmena vers un Noël qu’Elisabeth savait d’avance enchanteur pour les filles, et assurément émouvant pour les parents. Elle se faisait une joie que bientôt elle verrait le bébé, le petit Yseult, tellement, le sentir remuer bien au chaud dans le ventre de sa mère fut pour elle une belle sensation, touchante même.

	Il neigeait à gros flocons à Paris et dans toute sa région, comme à Londres. Elisabeth pensait aux jumelles, les imaginant, comme elle, à regarder à travers la vitre, s’émerveillant de voir la campagne recouverte d’un joli manteau blanc. Le temps du vol avait passé sans qu’il ne lui parût plus long qu’une grosse minute. Elle s’amusa d’avoir reçu la visite de son Papy, se moquant d’elle-même de lui avoir fait dire tout ce qu’elle voulait entendre, tellement heureuse que lui, même parti depuis longtemps, soit toujours si vivant dans son cœur et son esprit pour lui tenir compagnie. Aussi, elle s’interdit de verser une larme de peur de le froisser pour de bon, un soir de Noël. Alors, elle préféra se repasser, comme dans une joyeuse rétrospective, tous les beaux moments des veillées qu’elle vécut avec et sans lui.

	Le chauffeur du taxi demanda de nouveau l’adresse. Car il était désolé de devoir faire un détour, sa rue étant en travaux. Elisabeth, sans se tracasser, dit n’être pas plus mal, qu’il passerait par Soisy-sous-Montmorency où, s’il voulait bien, elle ferait une course. Il accepta, ajoutant qu’elle pouvait même prendre son temps, puisque, pour lui, le compteur tournerait. Elle voulut se faire plaisir. Chez la boulangère de la place du marché où, elle lui demanda de s’arrêter, elle se décida pour une bûche glacée aux fruits rouges, du pain et des petits fours. Attendant son tour, elle fut interpellée par une affichette sur la vitrine, qu’elle ne vit pas de suite à cause de la neige qui, un peu moins forte, continuait à tourbillonner. En sortant, elle prit le temps de la lire, avant d’acheter du saumon fumé, une tranche de foie gras truffé et une demi-langouste chez le traiteur d’à côté, exceptionnellement ouvert tard. L’affichette invitait à ne pas manquer un moment d’exception. Il s’agissait d’un récital sur le thème de la Nativité, avec au programme, essentiellement Vivaldi.

	Un sourire s’afficha aussitôt sur son visage, que la mélancolie tentait de gagner. Aussitôt, toutes les promesses de cette jeune femme, Daisy, comme celles de Papy Ysolte, qu’elle s’était faites à elle-même, auxquelles elle croyait sans grande conviction, prirent une forme joyeuse, enchantée de pouvoir entendre Vivaldi au soir de Noël. Elle ressentit une récompense lui être accordée, alors qu’il n’y avait pas de concert après la messe de veillée chez ses parents. Elle prit sa commande chez le traiteur, puis retourna voir, où et à quelle heure le concert serait donné. À l’issue de la messe, était-il écrit sur l’affiche, sans même porter attention au nom du musicien. Elle traversa la place, s’enquérir de précisions sur la célébration qui à l’église affichait – Messe de la Veillée de Noël à vingt heures trente, suivi d’un concert de la Nativité par… – Elle ne lut toujours pas le nom du concertiste, préférant regarder sa montre afficher bientôt dix-neuf heures quinze. Trouvant cela tard, elle se souvint du décalage horaire qui, effectivement, la bouscula un peu. Tout compte fait, c’était parfait, sa soirée serait bien chargée, une douche bien chaude, une coupe de champagne avec les petits fours, la messe, puis le récital, surtout le concert. Après, elle dégusterait tranquillement saumon, foie gras et bûche glacée, avec peut-être une autre coupe de champagne. Elle s’engouffra dans le taxi, l’attendant patiemment. Elle lui indiqua la route pour vite rentrer chez elle. Elle régla sa course en liquide avec un généreux pourboire, valant un remerciement chaleureux du chauffeur qui lui souhaita un très bon Noël.

	Enfin, chez elle, elle ressentit le soulagement d’un bonheur, fonça sous la douche, d’où elle ressortit avec la question : Quoi mettre ? La neige lui inspira de s’habiller en blanc, comme, d’ailleurs, son père l’y incita. Elle se laissa porter dans une sorte de songe éveillé qui repassa dans sa tête avec la mémoire que, tout de blanc vêtu, Noël lui souriait toujours. Elle présenta sa robe devant elle, juger de l’effet qu’à ses sept ans, elle apprécia, avec le doux souvenir d’être aussi habillée en blanc, le soir où elle croisa son prince charmant qui, tous les ans, à la même période, lui revenait à l’esprit, berçant son cœur de douceur. Elle fit comme elle dit. Dégustant son verre avec les délicieux petits fours frais, elle s’habilla et prit sa voiture pour se garer à proximité de l’église, afin d’être bien placée pour assister à la messe puis au récital.

	 

	Paris sous la neige

	 

	Pendant ce temps, depuis midi, le vent avait cessé sur l’Ouest parisien. Les flocons tombant tranquillement, tout semblait revêtir une jolie robe blanche. Elle commençait à bien tenir sur les trottoirs, en ce mardi vingt-quatre décembre deux mille treize. Quinze heures sonnèrent lorsque Gabriel sortit de chez lui à Buc, pour se rendre en voiture à l’église Saint-Germain de Soisy-sous-Montmorency, qui, ce soir, l’accueillait afin d’assumer l’animation musicale de la veillée de Noël et, surtout, ce qui lui tenait particulièrement à cœur, le récital que, gracieusement, il offrirait à tous ceux qui accepteront de ne réveillonner qu’à partir de minuit, les faisant attendre la naissance de l’Enfant Roi, comme il se plaisait souvent à l’annoncer au micro de l’ambon, juste avant le début de la cérémonie. En roulant, il se félicita de son acquisition, une DS5 hybride qu’il s’offrit en liquidant sa société. Un bonheur à conduire sur la neige, se dit-il, grâce à son système quatre roues motrices, évitant les dérapages. Sur la place de l’église, un stationnement se libéra dès sa venue. Il sauta sur l’aubaine signe, selon lui, d’être attendu. Arrivé un peu après dix-sept heures trente, suivant un rituel immuable, qui lui permettait de se préparer à cette soirée au caractère si particulier pour lui, il commença par prier.

	Toutefois, avant de se livrer dans sa prière habituelle, après avoir déposé ses affaires dans la sacristie, il profita, d’être bien en avance, pour se dégourdir les jambes, afin de renforcer la concentration, dont il aura besoin. Ainsi, il put méditer sur les décisions importantes, qu’il venait de prendre et qui, bien qu’essentiellement pour lui, auraient, de toute évidence, des répercussions sur son équipe. D’ordinaire, Gabriel aurait pressé le pas. Cette fois-ci, il pensait encore à sa décision prise quelques jours plus tôt, qui lui occupa tant l’esprit. Le froid n’eut même pas d’emprise sur lui, bien qu’il ne fût pas très couvert. Cette résolution allait lui donner l’occasion, qu’il attendait, d’une idée qui s’imposa à lui, comme le lever du Soleil partout sur la Terre, où que l’on vive – Faire ce pour quoi son existence prendra son sens ici-bas, sans trop savoir quoi, précisément. S’estimant, coincé dans un engrenage, qu’il rejetât toujours, il perçut les discrètes petites alertes de son corps, qui ne souhaitait visiblement pas contrarier son esprit, qu’une raison semblait gouverner seule, sans partage, sans être vraiment certain qu’elle soit en accord avec lui-même et ses aspirations profondes. Son cœur réussit à l’entraîner dans une sorte d’examen de conscience, une introspection personnelle sans concession avec lui-même.

	Il mit donc un terme à cette entreprise qui en voulait toujours davantage et ne lui apportait plus ce à quoi il aspirait véritablement. La fortune par le travail ne l’intéressait pas, sachant que les royalties de ses autres prestations étaient suffisantes, afin qu’il vive correctement, s’attachant davantage à découvrir d’autres horizons, dont même les contours restaient à être dessinés dans son esprit. Son âme lui réclamait de prendre un recul important afin que, justement, ses nouvelles aspirations, enfin, se profilent nettement. Donner aux autres ne lui posait pas de souci. C’était en cela que, selon lui, résidait l’essentiel. Ce qu’il appelait pour lui une seconde naissance, ou plutôt l’accès à la connaissance de ce à quoi on le réservait. Son rang aussi ne l’aidait pas vraiment, tant il le trouvait encombrant. Il s’en accommodait, pensant que peut-être un jour il lui serait utile, tout en craignant que ce soit lui qui soit contraint et forcé de servir sa position.

	Sa réflexion l’amena à penser qu’il cherchait simplement le bonheur pour lui et les autres, plus qu’à être quelqu’un. Son héritage, nombre de textes lui venant du passé, lui ouvrit l’esprit et les sens à l’idée que la source du bonheur soit l’amour. C’était donc lui, qu’il fallait en priorité chercher afin d’accéder à cette sorte de Saint Graal qu’est le bonheur. Un legs, qui fut à l’origine de sa décision grâce à sa prise de conscience, qu’il faut aimer, pour voir le vrai visage de l’amour, tel qu’il se plaisait à s’en persuader – Le bonheur personnel est, avant tout, celui que nous procurons aux autres. Tout comme celui des autres est celui qu’ils nous donnent. Bonheur, joie et plaisir ne s’engendrent qu’au travers de l’amour. C’est donc dans une quête continuelle, conduisant à la béatitude d’être heureux, qu’il faut s’attacher à chercher ce qui plaît à autrui, donc à soi-même, afin de communier au bonheur en le partageant.

	Il marchait tranquillement et, souriant, se remerciait d’avoir pris cette décision pour lui. Cela l’invita à établir une sorte de bilan de ce que lui apporta sa société sur le plan humain. En fait, il souhaita transmettre le flambeau aux membres de sa jeune équipe, parce qu’eux avaient un réel besoin de s’enrichir, n’ayant pas son rang, dont il ne faisait état, à n’être pour lui qu’une charge. Aussi, ses sentiments, il les étouffait et ne se confiait jamais à qui que ce soit, de peur de déranger, se ridiculiser ou ne pas tenir son rang. Dans ces conditions, il ne donnait pas d’amour, n’apportait pas de bonheur et, en conséquence, n’en recevait pas non plus. Jusqu’au jour où une lumière intérieure l’incita à ouvrir grands les yeux, écouter son cœur et laisser parler ses sentiments. Il ressentit alors le vrai bien-être que serait de s’aventurer sur le chemin à la recherche de la joie d’aimer, jusqu’à atteindre le bonheur tel que ces textes anciens – son bel héritage, tel qu’il l’appelait – l’affirmaient clairement. Ainsi, il annonça à ses collègues sa décision.

	C’était avec eux qu’il partageait le plus clair de son temps. Ils se soutenaient les uns les autres comme des amis. C’était aussi le deuxième fruit que leur apportait la société d’images virtuelles et de synthèse qu’il fonda. Curieusement, il commença très jeune par la musique à laquelle, peu à peu, il y ajouta le traitement d’images. Il savait que tous comptaient sur lui. Bien que ce ne fût pas ainsi qu’il voyait les choses, tissant une ambiance de partage d’idées au sein d’une équipe soudée, du désir de gommer jusqu’à la notion de patron. La réalité était moins simple. Pour eux, il était le patron, comme ils se plaisaient à le lui rappeler. À présent, il ne l’était plus. Il se sentait soulagé, un peu plus heureux même. Peut-être parce qu’enfin, il pouvait se mettre en quête du bonheur, se laisser porter par la vie qui, l’ayant déjà pas mal chahuté, l’emmènerait là, où il devait se rendre. Son sentiment était que chacun décide de son existence. Toutefois, il n’est juste possible d’opter que sur l’un des choix qu’elle nous présente, pas forcément ceux que l’on aurait souhaités. Pourtant, dans les textes, il semblait être précisé – Il est toujours possible de se faire présenter les choix qu’on désire, à la condition d’abandonner toutes contraintes conventionnelles. Un travail sur soi qui, bien qu’il semble difficile, n’est en réalité que se tenir à la promesse faite à soi-même. Sans connaître la raison, il eut l’impression – les femmes diraient l’intuition – d’avoir pris la bonne direction, ressentant une profonde libération bienfaitrice, salutaire même, dont la simple évocation lui donnait déjà le sourire des joies qu’elle lui occasionnerait.

	Après ce rapide constat, il regarda comment il en arriva là, où il en était, sans l’avoir vraiment décidé de lui-même. Juste avant le Noël de ses sept ans, sa mère l’emmena voir Les Visiteurs, un film qui l’amusa beaucoup. Surtout le trucage des images qui déformait personnages et objets. Cette idée germa en lui, jusqu’à être à l’origine de 3DIVIS, sa société. Puis, vers onze ans, en Angleterre, il eut la chance de croiser un cinéaste, cherchant des idées originales pour son film – Le Cinquième Élément. Il lui proposa de filmer du haut vers le bas des immeubles de New York et d’autres mégalopoles, puis passer les films l’un après l’autre dans une séquence continue qui donnerait l’illusion d’un vide abyssal, en y ajoutant des objets de synthèse, comme une voiture qui tombe. Après plusieurs tentatives, le réalisateur réussit et envoya un gentil mot à Gabriel pour sa contribution. Ne lui ayant révélé que, utilisée par le cinéaste la même année pour le tournage du – Titanic – la technique d’images de synthèse en trois dimensions, Gabriel s’amusa de détenir là, une belle idée qu’il présenta aux ingénieurs invités à partager sur le potentiel d’images virtuelles reconstituées par ordinateur. Ce fut sa protectrice qui lui ouvrit des portes, décelant sa fascination pour l’animation numérique. Plus tard, un autre cinéaste, visitant le pensionnat, où il passait ses vacances, l’entendit jouer du violon et souhaita le rencontrer. Gabriel lui montra une facette qu’il développait, écrivant de la musique classique dédiée à des images surréalistes, tant – expliqua-t-il – elles en renforcent le caractère mystique, inquiétant, rassurant, capable de générer tous les sentiments qui traduisent parfaitement nos émotions. Le cinéaste, tournant la trilogie du – Seigneurs des anneaux –, eut conscience que Gabriel, malgré ses bientôt quinze ans, détenait ce qu’avec Eyna il cherchait, notamment la musique, ne l’ayant encore véritablement trouvé chez aucun compositeur. Ensemble, ils passèrent trois jours pour lui révéler le scénario, précisant ce qu’il désirait. Ce fut le tout premier contrat réel de Gabriel, dont aujourd’hui il percevait encore des royalties. Il mit cinq mois avant de lui présenter ses compositions. Un trimestre plus tard, les premiers enregistrements débutaient.

	Ayant eu vent de son travail pour la musique du Seigneur des Anneaux, le cinéaste le fit travailler, dès deux mille sept, sur la version en trois dimensions de Titanic, alors qu’il venait juste de terminer ses études d’ingénieur en informatique spécialisé dans le traitement d’images virtuelles, dont le film, ainsi revisité, ne sortit qu’en deux mille douze. Par la suite, il souhaita sa collaboration, lui confiant la musique et la réalité virtuelle en trois dimensions du premier volet d’Avatar, qui fut un authentique succès planétaire. Sa société, qui ne réalisait que des courts-métrages de clips vidéo, acquit alors sa véritable notoriété, au point que, récemment, il lui confia la réalisation du second volet, assorti d’un substantiel bonus, en plus des royalties récurrentes. Cette proposition lui donna l’opportunité de se retirer de son entreprise, continuant néanmoins à travailler pour elle en qualité de consultant. Ainsi, il participa avec ses collègues à de très juteuses réalisations. Ainsi, ils volaient de leurs propres ailes, lui n’ayant plus le souci de l’entière responsabilité des projets. Ils étaient tout à la fois tristes de le quitter en qualité de patron et ravis de pouvoir faire leurs preuves. Enfin, c’était une première. Il venait de songer à lui et était content pour ses collègues. Ce qu’il lut dans les textes prit alors tout son sens – Se préoccuper de soi, c’est penser aux autres. Pareil, s’occuper des autres, c’est aussi songer à soi. Il s’agit d’un véritable dépassement de soi que seul l’amour autorise dans le don total de soi.

	Du désir de revenir plus à la musique, une autre opportunité lui tendit les bras à la même période. Celle du projet, qui devait rester confidentiel, d’une ode aux vertus de la femme et sa condition. Ce thème, le rapprochant de sa mère, collait parfaitement à son désir de chercher à offrir de l’amour avant d’en recevoir, persuadé que la femme soit au cœur d’une joie renfermant le plaisir. Lady Margaret, marraine d’une association, dont la mission était à venir en aide aux femmes en difficulté, proposait chaque année un grand spectacle musical. Compte tenu, d’une part de ce qu’il comprît déjà, et aussi qu’il ne lui cacha pas son intention de se rapprocher davantage de la musique, d’autre part, sa véritable passion, elle fut convaincue qu’il serait ravi d’accepter qu’on lui confie la mise en œuvre de cette féerie au gala de fin d’année de deux mille quatorze. Le fait que les bénéfices soient reversés à des actions caritatives, soutenant les femmes en difficulté de toutes sortes, lui plut énormément, au point de réclamer de rémunérer la troupe qui y participerait, et rien pour lui. Ainsi, il pourrait se focaliser sur ce qui l’attirait – donner libre cours à son potentiel créatif dans une telle œuvre. Enthousiasmés, par son idée de projeter des images de synthèse, réelles et virtuelles pendant la représentation, les organisateurs adoptèrent immédiatement son idée. Disposant d’un an pour finaliser ce qu’il envisageât de titrer – Hymne à la Femme – ou bien – à l’Amour – ou quelque chose d’approchant, il associa étroitement cette idée à sa mère, à son éducatrice ainsi qu’aux textes de son héritage familial. Selon lui, ils établissaient très clairement le parallèle, entre femme, amour, plaisir et bonheur. Un lien identique en tous points à celui que l’on peut établir avec l’homme, bien que certains, à tort, ne considèrent pas la femme comme sa véritable complémentarité à parts égales en tout, afin qu’avec elle, il ne fasse plus qu’un et, surtout, sans qui rien n’eut jamais été possible.

	Il sentit bien, aussi, que cet héritage, lui ayant permis de se forger sa propre philosophie de vie, renfermait nombre d’autres beaux secrets. Ses lettres sublimes, il en était le légataire universel. Souvent, il se posait la question de comment, et en quoi, ces secrets pourraient lui être utiles, bien qu’ils suscitassent en lui un curieux sentiment. L’idée selon laquelle, grâce à eux, il libérerait sa famille de la sorte de prison où ses ancêtres semblaient s’y être volontairement enfermés. Il vit dans ce projet, non les réponses, mais le chemin à emprunter afin, justement, de les obtenir. Finalement, il fut ravi que cette opportunité lui permette de se confronter seul à ce mystère, s’estimant apte à le percer. Afin de pénétrer ces secrets, il envisagea d’autres pistes. Toutefois, il n’eut jamais l’occasion, ou plutôt l’audace, d’en parler à autrui.

	Il se souvenait bien que sa mère évoquât, quelques fois devant lui, une révélation qui ne devait être dévoilée, se remémorant sa phrase – Les Secrets de ta famille détiennent la clé d’une intrigue dont nul n’a idée. Une autre, encore, nécessitant d’attendre le temps révolu avant qu’un mystère soit enfin porté aux yeux de tous, révélant un lourd passé historique. C’est là, tout ce que je sais de la lettre d’avertissement qui, jusqu’à ce jour, nous a interdit d’ouvrir la malle renfermant ces révélations. – Elle-même avouait ne rien savoir de ces secrets, juste que, de génération en génération, ce message se devait d’être transmis. Aussi, depuis plus de deux siècles, nul n’osa s’y confronter. D’où cette impression que sa famille s’emprisonnât elle-même, à cause d’une hypothétique malédiction dont elle-même se convint. Livré à lui-même, sans attendre d’être devenu adulte, il céda à la tentation et ouvrit la Malle aux Secrets, s’obligeant à vite la refermer, s’il ne comprenait pas. L’orientation nouvelle que ce projet lui offrit serait peut-être, pour lui, la rencontre providentielle qu’il attendait, l’audace d’aller au bout de ces mystères. Depuis nombre d’années, quelque chose le perturbait avec insistance. Au point qu’après quinze ans de réflexions autour de ces écrits, il crut avoir résolu une partie de l’énigme. Il cherchait la clé du premier secret dont il avait la forte présomption de la porte qu’elle serait susceptible d’ouvrir. Pour le second, il détenait la clé, sans idée du secret sur lequel elle déboucherait.

	Se moquant de lui dans un sourire, il repassa en revue les pistes qu’il envisageât, content de n’en avoir suivi aucune. Il n’avait pas retenu celle de ses collègues, se refusant de se confier à eux, par crainte de les décevoir, de n’être qu’un être humain, comme eux, fait de chair et de sang, de peurs et de doutes, de joies et de peines, de forces et de faiblesses, de réussites et d’échecs, tant ils l’idéalisaient. Certes, cela ressemblait à de l’orgueil. Mais, c’était aussi un peu son héritage. Il n’y pouvait rien, se devant de s’accepter tel qu’il était.

	Celle de ses amis, ils n’étaient pas nombreux. Marjolaine, Emmanuel et lui s’estimaient beaucoup depuis le collège, d’une amitié solide comme le roc. Ils partageaient sa philosophie, dont il leur parla en leur donnant accès à certains textes choisis de son héritage. Mutuellement, Ils s’appréciaient pour leur franchise, parfois à la limite de la provocation qui déstabilisait, facilement, ceux qui les connaissaient mal. Là encore, il aurait dû se mettre tellement à nu qu’il renonçât. Il ne voulait pas abîmer cette belle amitié que tous les trois entretenaient et admiraient tant. Gabriel, malgré son attirance pour son amie, en grand seigneur, s’inclina et mit la main de Marjolaine dans celle d’Emmanuel, car elle n’en pouvait plus d’attendre cet instant magique où le bonheur se dévoile entre deux êtres. Depuis, mari et femme, ils vivaient une félicité véritable, comblés du plaisir qu’ils se donnaient dans leur amour. Au final, d’avoir contribué à la genèse de leur union, ce bonheur le rendait heureux, lui aussi.

	Celle de sa famille, il n’en avait plus ou presque. Elle se limitait à sa cousine, Coriandre. Il était hors de question de la faire souffrir une fois de plus, tant il estimait qu’elle méritait mieux. Il ne parlait donc jamais de lui, préférant, par pudeur, se mettre en retrait. Aussi, parce que ses parents, de par sa naissance, lui apprirent à ne jamais se plaindre, lui confiant que chacun détient en lui l’énergie suffisante afin de lutter contre l’adversité. C’était à lui de devoir faire preuve d’empathie, voire de sympathie, envers les autres, ceux qui, vraiment, le nécessitent.

	Il songea également à Clotilde Camille, cette femme qui passa dans sa vie plus vite qu’une étoile filante, sans que ni lui ni elle ne puissent rien à ce qui leur arriva. Quant aux autres, à quoi bon les inquiéter de ses petits problèmes personnels ? Allez – se disait-il souvent – cela ira mieux demain, certain que, pour peu qu’on s’en convainque, la méthode Coué ça marche plutôt bien ! C’était sa façon de se redynamiser, bien qu’ainsi les jours passassent et l’éloignaient imperceptiblement du bonheur auquel, jusqu’à sa décision, il s’empêcha de partir à la recherche. Là, une nouvelle chance, une vraie, lui sembla-t-il, cette fois, se présentait à lui au travers de l’inconnu de cet opéra qui faisait monter en lui l’adrénaline. Alors, celle-ci, il voulut la saisir.

	Il concevait cette ode à la femme, comme une façon d’exprimer, qui il est, ce qu’il cherche, tant il sentait en lui la prodigieuse réserve de bontés qu’il voulait distribuer autour de lui. Par exemple, comme la simple joie de jouer un morceau de musique pour les autres, tel qu’il s’y apprêtait à nouveau ce soir, afin d’éprouver le plaisir absolu que ces merveilleux textes anciens prédisaient à celui qui par amour, fait don de lui sans partage. Il comptait s’appuyer sur ces écrits, y piocher ce qu’il identifiât être le premier secret, les mystères de l’amour dont, seules les femmes détiennent la clé qui ouvre toutes les portes du bonheur et du plaisir. Exactement ce qu’il se promettait d’offrir, tant c’était l’essence même de sa philosophie forgée à partir de la beauté manifeste se dégageant de ces manuscrits, où l’amour y est élevé comme fondement de tout. Il ne saisissait pas la justification de sa famille à taire les merveilles qu’ils délivraient. Ou bien, était-ce la bien plus lourde charge que lui incombait sa mission de les révéler, d’en être justement l’élu ? Depuis sa décision, au fond de lui, son optimisme intérieur lui disait qu’il se rapprochait vraiment du jour où il accéderait à ce pour quoi il avait la conviction d’être venu sur Terre. Il ressentait que ce projet lui permettrait de se retrouver enfin face à lui-même, n’ayant rien à faire autre que laisser parler son cœur qui le guiderait. Méditer sur le sens de ce qu’il comprenait du secret délivré par ses aïeules, comme conscient de la fabuleuse richesse que ces manuscrits recelaient, ceux dont il était dépositaire, un authentique trésor devant assurément l’aider à approfondir l’idée qui, peu à peu, se dessinait dans sa tête, du projet du cinéaste.

	Il y vit un message d’amour d’un genre nouveau. Même si, déjà, nombre de religions tournées vers son prochain le retranscrivirent plus ou moins bien. Hélas, les hommes, par suite d’interprétations successives plus ou moins bienveillantes, finalement le déformèrent jusqu’à devenir inconsistant, voire contradictoire à sa pensée originelle – Nous faisons partie d’un ordre bien plus global qui ne nous sera pas accessible, tant que nous n’intégrerons pas l’amour, comme le don de soi à offrir sans partage à autrui, non à soi-même, pour recevoir celui de son prochain où, alors, nous accéderons à la Connaissance. C’est-à-dire, être dans le secret des desseins du Divin. – Gabriel conçut que les manuscrits fussent une infime partie révélée des mystères de l’amour, que, sans doute, Dieu divulguât à ceux qui, précisément, se seraient élevés à la Sainteté et, ainsi, seraient eux-mêmes devenus divins, grâce à la pureté de leur cœur à s’aimer de cette belle façon. Dieu souhaitait-il qu’ils soient les apôtres de cette Bonne-Nouvelle ? – s’interrogeait-il parfois. Sans qu’à juste titre, ils ne soient ni ne deviennent les instigateurs d’une énième religion, au sein de laquelle un dogme absurde fini toujours par effacer et remplacer son discours originel donnant mission – L’Amour possède et s’autorise toutes les audaces afin que nous célébrions la Vie au travers de la pureté de sa splendeur universelle.

	Il remonta le col de son manteau. Son
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